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AVANT-PROPOS.
JL UNIS, ville fituée fur la cote de Barbarie , 
compofoit jadis un Etat particulier. Elle ' eft deve­
nue depuis Une forte de République. dépendante 
des Algériens. Le Dey d’ Alger y nomme un Bey 
pour la gouverner en fon nbm. La dernière révo­
lution s dans laquelle le Bey perdit la vie, a parti 
■ftn fjijet -ne/uf-ff propre aufhéâtre»



NOMS DES P 

JOUACHIM, Bey dé Tunis.' 

NASICA.,. chef du Divan.

Mde. BONNET, femme 
de Nafica.

TAMBOURIN?Officiers 
NICOLET. Jdu Divan.

TOUTOUX.^gas des 
RAMBRUNI.JJaniffaires- 

/FIERENFAT , confident 
de jouachim.

JOUFLUX, crieur public, 

îlufieurs officiers du Divan, 

Vn,e troupe ~de Peuplé, de

La fcène el

ÏRSÔNNAGES.

M.Dumefnil Gouverneur^

Monfeur le premier Pré- 
fdent. ,

Madame là première Pré- 
. Jîdente. •

Meffieurs les Confeillers.

Eutï Major, l'autre 
Aide-Major de la Placer

Secrétaire du Gouver­
neur.

L’Afficheur.

Le Parlement.

Gardes'eS neuf huiffierSi

1 au Divan.



S C *E N E I.

J 0 U A C HIM, FI ER EN F A T. •

JO U A C H I M.

H eurèüx ,-'cent fois heureux le laboureur tranquille, 
~ Qui, dans l’obfçuritérend fa'terre fertile!

Lès Ordres de la Cour ,,-.du peuple la fureur , .
> Ne portent point le trouble en fon pailible cœur ; 

Les triftes pallions n’agitent pas fon ahie , .
Et de la brigue ardente il ignorela traîne.

„• Ses gùérets , fes troupeaux, dans la prairie épars ; ; 
Voilà les feuls objets qui frappent fes regards.

F I É RE N F AT.

e Eft-ce bien vous, Seigneur, qui tenez ce langage ? 
Et dans un fi beau jour, préffentez-vousTora'ge?
Bey , Pere, Epou? heureux1, vous, Fils d’un -Tréforier , 
Qui des-rangs de là' ville occupez le-premier !
Le public connoiffepr, que votre' efprit enchante-,-A 
Vante de vos bons mots la fineffe piquante.
Pour gendre , vous avez le ’premier Canadart ;
Contre vos ennemis il vous offre un rempart.
Un feul de vos'coups d’œil captiye la^plus belle ; 
Pour un de vos foupers la plus ftere chancelle.

A J
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ÏTos lugubres barbons, par vos foins endormis , 
Gobent- tous vos propos & font dp- vos amis, 
jNafica., le grand chef de la troupe noircie , 
Paroît feul eonferver un grain de jalôufie ;
Mais j’ai vu ce' héros trembler à votre afpeét, 
Et'fon énorme nez fe courber par refpeét.

JO U ACHIM.
Hélas ! tu vois mon trouble, apprends ce qui le caufb, 

Et .juge' s’il eft tems , ami, que je reppfe.
Un fongé épouvantable çm tout lieu "me pourfuit. ■ 
C’étoit pendant l’horreur de la derniere nuit.;
La juftice en courroux devant mois’eft montrée, 
Dé Les triftes fuppôts elle étoit entourée, >’ . 
Telle je l’apperqus1, lorfque par un decret 
Je fus pris, enfermé fix mois au Châtelet.
Tremble , m’a-t-elle dit, gibier’né pour la grève ; 
'Crains fur ta tête enfin de voir briller mon glaive. 
Redoute de, Goudrin lé ."déplorable fort. 
Si tu vas' auTivan , tu recevras la mort.
A ces .mots il s’élève 'une horrible tempêté , 
Et mon fonge a fini par trois coups de' trompette. 
Que préfagè , mon cher, ce prodige éclatant ?

F I É R E N F A T.

Que vous auriez grand tort de paroitré au Divan, 
'C’eft trop mettre en péril votre aimable, perfonne,

JO U A C H IM. '
Mon petit Confeiller, vous me la baille? bonne. 

Quoi ? (orfqu’il faut régner, différer d’un moment ?
F 1ÈRE N F AT. ■

Soit.,mais pour vous., Seigneur, je crains l’événement,
J'O U A C III M.

Que puis-je redouter' ?
FIÈRENT À,T. -

Peut-être, la Juftice ;
Jjette fçmelle-là ne' vous eft pas propiçç,
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. JO UACHIM. .

De'i’injufte Thémis je brave la fureur. 
Nb't’ai-je pas conté par quel rare bonheur 
J’aidela cour d’Alger acquis la confiance, 
Et du Bey de Tunis ufùrpé la puiffance ? 
Le Vifir m’adreffaçé difcours f obligeant : 
5‘, Nous dépenfons beaucoup , il nous faut de l’argent 
,, Je fuis très-informé du détail-de ta vie ; . 
,, Tu fus allez longtems chevalier d’induftrie.
„ Le Divan de Tunisrefufe les impôts, 
„ Et même contre moi fe permet des propos. ■ 
,, J’ai cfioifi tes talens &.ton noble courage , 
,, Contre ces radoteurs va, vole, fais tapage. 
„ Je remets en tes mains mon abfolu pouvoir, 
„ Tu pourras à Tunis changer le blanc en noir. 
Je vins donc triomphant régner dans ma Province , 
Y jouer le Seigneur, y vivre comme un Prince ., 
Flatter les convertis , effrayer les mutins , 
Faire enfermer les fots, & çhaffer Jes-catins.
A mes petits Robins je vais faire -la nique , 
Je leur ai préparé des -fleurs de Rhétorique , 
NafiCa , leur grand chef , à mes’ ordres fournis , 
Va groffir mon parti dé" fes nombreux amis. 
Ciel! quel heureux moment ! je ne me fens pasd’aife 
Ami, dans mes tranfports, il faut que je-te baife.

FIÉ-RENFAT.

Je vois avec plaifîr votre efpr'it radieux 
S’élever vers l’olympe & planer dans les cieux. 
D’un vain fonge pourtant votre ame épouvantée 
Paroiffoit tout-à-l’heure un peu déconcertée. 
Poltron courageux , tantôt haut , tantôt bas; 
En vérité , Seigneur -, je ne vous conçois pas. , 

J OUA CHIAI.
J’ai vécu foixante ans , faquin de fécretaire , 

Je ne changerai pas, tel eft mon caraétere.

A 4
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S CE N- E IL
JOUAC.HIM, FIÈRENT AT, TOUTOUX, 

R A MBRUNI, un Garde.

Le Garde.
Toutoux & 'Rambruni , vos plus zélés Agas, 
Pour vous parler , Seigneur , fuivent ici mes pas.

JOUACHIM, fait Jigne d’entrer à Toutoux

à Rambruni. .
Amis , 'de qui l’audace, aux mortels peu commune, 

S’accroît dans le danger & brave la fortune ;
J’ai befoin en ce Jour de vos vaillantes mains , 
Pour contenir le peuple &fdompter Les Robins.- 
Le Divan , abufant du droit dé remontrance, 
A laffé du grand Dey l’extrême patience , 
Au palais ce matin je porte des Edits.
Ils, feront ,régiftrés malgré les contredits. • 
L’entreprife fans doute eft forte & périlleufe , 
J’affirohte’'dans fon temple une' troupe ôrgueilleufe ! 
Je prétends du Di van. abaiffer la hauteur ;
J’ai du peuple qui l’aimé à craindre la fureur-; . 
Mais je compte fur vous ; montrez-vous intrépides.

RA Al B R U N I- '
L’honneur & la'vertu furent toujours nos guides. 

Mais d’un foldat, Seigneur, la noble fonction 
Méritoit de la Cour certaine attention. > 
On nous traite parfois- avec une indécence....

"J O U A C H I M.
Ah ’ mon cher Rambruni, toujours la remontrance !

T O UT O U X.
A tes ordres facrés tu me yois plus fournis, 

Tu n’as qu’à commander, àuffi-tôt j’obéis,
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J 0 U A C H I M.

La première vertu d’un brave Janiffairé 
Eft celle d’obéir & de favpir fe- taire. 
Toutoux, je fuis content de ta foumiffion, 
Et te promets encor furcroit de penfion. , 
Je te donne aujourd’hui: le détail de la ville. “ 
Parcours tous les quartiers en furveillant habile. , 
Examine bien tout \ & rie-néglige rien ;
Des citoyens par-tout obferve le. maintien. -

Toi, Rambruni, je fais que ton cœur eft fidele. 
Je livre à ton pouvoir la forte citadelle^ 
Vole & fais préparer la plus noire- prifon 
Pour les fots, qui voudront n’entendre pas .raifon.

S C EN E III.

JOUACHIN, FIERENT AT , JOUFLUX, un Garde.

- Le Garde;1'' V ■ 'E ■ ,
J^^qnseïgneur, 'dom Jp'uflux , maître juré-crieur, 

Demande; à' faluer votre illuftre grandeur.-,

-------------

S C R N E I P. M

LES MEMES, JOUFLUX.

■-- ;,X>? JOUACHIN à Jouflux.
C^RGANE étourdiflant des volontés du Prince, 

Toi, dont la voix inftruit la .ville & la province ,A 
Ecoute, Dom Jouflux, mes ordres fouverains.
Au peuple, ç’eft à toi d’annoncer. fes 'deftins. - 
Du Temple de Thémis 'tu connbis bien l’ilfue? . ? .



r io j
J OUFL U X.

. A qui plus qu’à Jouffux'feroitièlle connue?' 
J’y vais tous lés matins attendre des arrêts.

JO U ACHI M.
. Sous cette porte donc va refpirer le frais? . • 
Dès qn’ùn homme à rabat', faifant laide grimace , 
D’écrits t’aura remis" une groffe baffe, 
Fais enterïdre, à grands cris,; dans-toute la cité, 
Du grand Bey Jouachim quelle eft l’autorité. 
Qu’attachée en tous lieux une annonce éclatante 
En inftruife par toi la canaille infolente. ' 
Allez , meilleurs.', &.toi , demeure Fiérenfat.

gîy . ...

SCENE N.

JOUACHIM, FIERENFAT. 

JOUACHIM.
C^UE l’on oie à prêtent'me traiter de pié-plat ! 
De Paris à Mofcou, de Tunis jufqu’à Rotne, 
Pour combattre un Divan , eft-il un plus grand homme ? 
S tout ici fe pafle avec tranquillité, ' 
On le devra fans doute à ma fagacité.
Qu’en penfe Fiérenfat ?

F I E R E N FA T.
Seigneur, cette avanture . 

Doit vous rendre fameux chez la race future.
J 0 U A C H IM.

Je crois que les Robins ,• gagnés par ma bonté, 
Céderont fanj murmure à mon autorité.
J’ai comblé les Doyens de touchantes çareffes. 
J’ai fait ausç jeunes gens beaucoup de politeffès. 
Le Diyan eft changeant'; on le voit, tour à tour-, 
Prodiguer fans fujet fa haine & fon'àmoui1. « . 
Si ma grandeur l’aigrit, ma çuifîne J’attire '■
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II fait, qu’a volonté, je puis fervir & nuire, 1 
Je veux flatter .ce tigre, afin de l’enchaîner. > 
Ou de force, ou de gré, je veux ici regner. ■

FIER E;N F A T.'
Si’le Divan étoit un comité femelle , 

Je croirais aux fuccès, Seigneur, de votre zèle, 
Mais-j’aurois mal connu ces auftefes barbons, 
S’ils s’attachoient beaucoup aux crèmes, aux jambons, 
Les Deys ont éprouvé leur fermeté farouche, 
Hors l’intérêt public, il n’eft rien qui les touche.

JOUA CH I M.
Hé bien, malheur à ceux dont la témérité 

Ofera fe jouer de mon autorité !...
Je vais faire un poulet à deux jeunes bergeres» 
Ef le refte du jour fera tout aux affaires.

Fin du pwmièr Acte,
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SC E N E
Le Divan ajjemble'.

JOUACHIM, NA S I C A.

JOUACHIM, ajjls à la première place. 

y ektueux citoyens, & fideles fujets, 
Vous, dont le bien public anime les projets,- 
J’âi les ordres précis de .vous faire connoître 
Ce qu’exige de vous notre équitable maître. 
Voici donc par ma voix comme il parle en ce jour. 

,, Le cri de mes. fujets parvient jufqu’à ma cour;
a, Mon cœur /touché pour; eux d’une vive tendreffe, 
3, Ne fauroit fe cachet qu’ils font dans la détrcffe.
33 -Mais la nécejjhé, la plus dure des loix 
,, Qui rend lé peuple efctave & maîtrife'les Rois , 
33 Me commande aujourd’hui. Cette rivale altière 
3, Appéfantit fur moi fa chaîne meurtrière.
„ Pour défendre l’état j’ai fait tous mes efforts, 
,, Hafatdé mon crédit, épuifémes trëfors.
3-, Mon peuple qui le voit, peut bien juger lui-rqême 
33 Du remede qu’il faut à mon befoin extrême.
33 Toi , va peindre au diyan ces trilles vérités; 
33 Que ces maux vivement lui foient repréfèntés. 
' O vous, qui de Thémis foutenez la balance, 
Qui joignîtes toujours le zele à la prudence, 
Les befôins de l’état veulent un promt fecours, 
Comment lui rèfufer'votre utile1 concours? 
Contre l’autorité la réfiftance eft vaine. : 
Il faut céder ■ aux tems. L’hiftoire Algérienne 
Apprend que lesgrands Deys, fi-tôt qu’ils Font voulu , 
N’ont connu, d’autre loi que leur ordre abfolu. '
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Que ne puis-je, aujourd’hui, porter aux pieds,du Prince 
La bonne volonté de toute la province, 
Dé ce Page,Divan l’humble foumiflion , 
Et vous affurer , tous deTa protection !

N A SI C A, *
Le Dey péut demander nos biens & notre «vie, 

Nous les facrifirons pour lui pour la patrie. _ 
Mais ; fauffer nos fermens ! trahir notre devoir ! 
Réduire tout un peuple à l’affreux défefpoir !1 
Plonger nos citoyens dans l’horrible indigence 1 
N’attendez-pas de nous cette lâche indulgence. 
Ah ! périffe plutôt l’infortuné Divan !
Le Dey que nous .fervons, feroit-il un tyran?.. 
Celui qui veut régner & par force, par contrainte} 
Qui remplace^l’honneur par la fervile crainte , 
Qui prend pour fes confeils dés efclaves fournis, 

I Eft bientôt, lé jouet de fés fiers ennemis.
Des.befoins de l’Etat on nous berce fans ceffe , 
On feint de plaindre .encor ce peuplé, qu’on oppreffe;

* Apprenez» le remede à fa calamite.-
• Borner des courtifans la grande'avidité ;

„ Des fraitans réprimer la fordidé avarice ;
„ Des fripons décorés faire bonne jüftice ;
„ Avant d’exécuter réfléchir un moment;
„ Et, dans les revenus ? mettre l’arrangement. 

JOUA C H I M- .
LJ’admire ici, Seigneur , vôtre bouche éloquente, 

Et dé votre grand cœur l’humanité touchante..
Mais, en ce jour,, lé Dey prétend vous voir fournis ; 
On vous défend, Mëffieurs, de dire votre avis.

N A S I C A.
Accablé fous le poids du pouvoir arbitraire, 

Le Divan ne peut donc que gémir 5 fe taire ; 
Cependant, par ma voix, il déclare aujourd’hui 
Nul, tout ce que Ja-force ordonnera fans lui. 
Afin de prévenir plus grande'violence , 
II va fe rétirer , & lever la féançe.

■ Les officiers du Divan Jbrtent,
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S CEN E 11.
JOUACHIM, NASICA, RUZÉ.

JOUACHIM'.

CoMitfE des étourneaux vous allez Vous enfuir , 
Et vous me planterez ici pour reyèrdir.
Cette façon d’agir eft affez indécente , 
Et Vous me forcerez à montrer' ma patenté.
Vous Nafica , Ruzé, demeurez , s’il vous plaît;
Je dois, au nom du Dey, vous rendre ce paquet; :

Il leur remet à chacun une Lettre du É.ÈLC

Ouvrez, lifez , ce font les ordres de mon maître*; 
.Vous voudrez bien, je crois , ne pas les meconnoître.

Après qu’ils Ont lit tout bas leurs Lettres* 
Vous concevez tous deux , en lifaht cès écrits, 
Qu’il faut enrégiftrer les modernes édits.
A là cour élevé peu fait pour les -affaires, 
tes formes de Thémis peuvent m’être étrangères. 
Je croîs que Nafica , par prudence-, bu bonté , 
Voudra bien me guider dans cette obfcurité , 
Eü-qu’en mon embarras il voudra bien m’apptetidrè t 
A mes exprelfions s’il n’eft rien à reprendre. /

NASICA.
Je vous le dis , Seigneur , à ma confufioni, 

De vos difcours j’ignore & le ftyle & le ton.
JO U A C H I AI.

Voila , je vous l’avoue , Un 'joli-mot, j ignore'. ' 
Mon petit Préfident, vous faites la:pécore.
Et vous, Ruzé.',

RUZÉ.
Seigneur , je ne fuis qu’en fécond. 

Au premier Préfident on ne peut faire affront.
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J OU AC H I M.

Je voulois effayer de votre complaifance 
Et connoître-pour,moi toute'votre indulgence. 
Du refte ; j’ai prévu cette difficulté , 
Et ma poche renferme un Edit Bien diété,

Il tire Jes papiers.
jamais , dans un Edit, préface plus touchante 1 

Ne peignit mieux .du Dey l’ame compatiffahte. 
„ Le grand Dey\ de la ferre , & l’amour & l’honneur,. 
4, A mes fujets chéris ; falut, famé , bonheur. 
Ttanfcris ceci Greffier , dépêche c,ette tâche, 
Et tu m’en répondras fur ta . noire .mouftache.

à Najka. / ,, :
Je' penfe que la cour a fait un arrête 

De garder fon bonnet fur fa tête planté. r 
On m’àvoit enfeigné, dés nia plus tendre enfance,, 
Qu’il ffiloit poliment rendre la révérence 
Touchante vérité ! mife dans un beau jour 
Par le grand Nafica , prenant place en la cour.

. N AS. ICA, ,
A l’afpeét du-Divân votre ame trop émue ' - 

Aura fans doute fait' varier votre vue: 
J’ai vu tous nos Meffieurs vous ôter le bonnet, 
Etc’eft nous quereller fur un mince fujet.

: J O U A C H I AI.
Je veux vous témoigner toute ma confiance, 

Et-croire.,à~v.os-difcours plutôt qu’à l’évi.denct, • , 
Vos ÏWeffieurs font partis., no.us.av.ons libre champ; - 
Enrégiftrons fans eux; nous,fommesTe Divan.

. . ' ■ . . R U-Z-É.
Vous apprendrez, Seigneur-, que notre compagnie 

Dans un fuiet pareil n’entend pas raillerie. .
JOUA CHIM je tournant vers Uajïca.

Nafica, vous avez l’air allez martial, 
Vous prendrez mes habits gu prochain carnaval. 
Si» jamais du grand Dey je, Commande une troupe , 
Je veux derrière moi que vous montiez en croupe 
Pour voler a la gloire & braver les combats ; 
Je crois que ce métier ne vous déplaira pas. . 
Je ne vous aurai point pour la fimplé parade ; 
Et vous avez un nez à fentir l’embufcade.

V ■
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JOUACHIM,NASICA, RUZ É, TOUTOUX 

t o u t o u x. ;
JtLh ! Seigneur, notre* ville eft en grande rumeur ; 
Tout-à-coup a paru Dom Jouflux le crieur, 
Apportant des'papiers avec un air de fête. , 
Bientôt a réfônné fa bruyante trompette.
J’ai cru , fans héfiter , que le -fage Divan 
Avoit pris le parti dé l’enrégiftrement.
Mais, quel étonnement ! furprife fans pareille !
Quel difcours à l’inftanf à frappé tnod oreille ! 'T 
C’étoit du fier Divan un fanglant arrêté'; , 
Déclarant vos Edits atteints -de nullité", 
Et que votre puiffançe ,.,-aux citoyens fatale, 
Renverfoit dé l’Etat la loi fondamentale’.- . 
Cet écrit, dans Tunis-, hautement publié. 
Du peqple contre vous accroît l’inimitié.
Pour moi, tout.interdit', j’ai fait figne à, la;garde_, 
De conduire à l’inftant Jouflux au corps-de-garde.

J OUA C H IM.
Toutoux , cette avànture eft pour nous'un malheur. r 

Qui jamais eût penfé que ce maudit crieur 
Auroit pu nous.doriner d’auffi chaudes allarmes ?- 
Raffurons-nous pourtant],.'ma troupe eft fous les armes. 
Va , fi quelqu’un nous trouble, ami comme ennemi, 
Qu’on le livre-auffitôt à l’Aga Rambruni.. •

' SCENE

5©
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SCENE IV.

-JOUACHlM,, NASICA,RUZE, un Greffier, Huiffiers2

JOUA CH I M.
TÇ os Seigneurs du Divan m’ont pris pour une grue 
Mais je fautai vanger ma grandeur méconnue.
Comment ! me regarder ici comme -un zéro 1.
Dans Tunis contre moi faire crier haro !
Et je pourrais fouffrir une telle avanie ?
Non. J’en aurai raifon , ou j’y perdrai la vie." *'• 
Que penfe Nafica?

N A S I CA.
Moi, je ne penfe rieh.' \

J O U A C H I M.
, J’admire la rëffource, & vous, faites fort bien. 
Écoutez , Nafica ; Votre perte eft jurée 
Si vérité'par ' vous ne -m’eft pas déclarée^ 
Le Divan a-t-il fait, un fécond arrêté ?
Allons , répondez do.nç avec fincérité.

N A SI CA.
Aucun autre arrêté n’eft’de ma Connoiffance.

J O U A C H I. xM.
Vous* vous perdez , Seigneur , par trop de- défiance.. 
Ruzé,poür fe trahir d‘e même, eft trop difcret.

R U Z É,
On ne m’a point, Seigneur, confié.de fecret^ 

JOUACHIM à part.
Cetté aventure là m’échauffera la tête. , 

Haut au Greffier/ '
Greffier, inceffamment, lèverez-vous la crêt 

L’ouvragé' avance-.t-il ? ■
- B

confi%25c3%25a9.de
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Un Greffier. .

Il arrive à fa fin,’ 
J’ai toujours travaillé d’une rapide main,

J. O U A C H I M.
Je vais, en attendant-, faire un tour dans la Chambre. 

Huiffiers !..
, . Un Huiffier.

Plaît-il, Seigneur?

J O U A C H I M.
■ Donnez un . pot de chambre ? 

J’ai fenti de piffer un befoin très-preffant.
Quoi ! tu- n’es pas parti ? Je te dis qu’à l’inftant...,

Un Huiffier, ‘
, Je ne fuis pas créé pour, ce vil miniftère. 
Lorfqu’un de nos Seigneurs veut faire cette affaire. 
Il fort. L’huiJJier s’en va.

J O U A C H I M.
Mais où va donc ce, burlefque animal ?' ■ 

Il m’a -fans doute pris pour un héros de bal.
. Jouachirri ouvre la,fenêtre. En piflant , il joue le 

propos interrompu. Sous les fenêtres du palais , ou 
s’ajfemble le Divan, coule Une riviere ; vis-à-vis efi un 
fauxbourg renommé par la bonté, les douceurs & la 
complaifance des femmes qui l’habitent.
Là, pour nous raffraichir piffons par la fenêtre. 
De nôtre dite Çour les valets & le maître 
Sont de rétive humeur.....Ils entendront' raifo'n.

à Najlea, après avoir refermé la fenêtre.
En piffant, fous les yeux des femmes du canton 

Je Ions que j’ai commis une grande indécence^ 
Votre huiffier m’a contraint à cette irrévérence. 
Les dames, qui l’ont vu, jugeront le procès.
Auprès de ces beautés n’avez-vous point accès?' 
Ne fraudez-vous jamais, madame fa première.?
Quelqu’un m’a raconté , cette automne derniers,
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Qu’un d:e vos Préfidens d’affez mince ailoyat, 
Pour piffer, au palais, feÇerVôit d’un tuyau. .

Un ;G'reffier.,
J’ai fini.

J O U A C H I M.
Que l’huiffier ouvre pour l’audience, 

Et faffe à l’affembléë obferver le filence.

SCENE F.
Les aétëurs précédées', le Peuple.

. ' J OU A CHI M.

A claire & haute voix, Greffier, liiez l’Edit,
Que par ordre du Dey votre main a tranfcritV ,

Après la lecture.
Vous avez entendu la volonté fup'rême
De notre Souverain, d’un Maître qui vous aimé ; ■ 
Les impôts'font les fruits delà rigueur des tems;
Mais cés tems changeront... fortëz tous mes enfans.

Le peuple fort .cpnjtemé', & laijjant échapper 
quelques murmures.

N’entends - je pas .ces gens me dire des-injures.... 
Sans doute le Divan fomente' çes. murmures ; ■ 
Aulieu.de les porter à la foumiffion, 
Il allume le feù de la l’édition.

N A S I C A.
Mes confieras, Seigneur, ne font pas des rebelles; 

Le <Dey n’a jamais eu de fujets plus fidèles.
• JO U A CH I M.

•Quoi! mon cher Nafica prend auffi de l’humeur?.
B %

Aulieu.de


c. 2° 3 ■
Du Divan avec zèle il vange ici l’honneur.’
C’eft fort bien ; mais enfin, pour changer de langage.; 
Allons chez moi tous deux avaler un potage.

' NA S I CA.

Je n’ai pas faim... ,. . 1
J 0 U A C H I M.

Venez, ne faites pas l’enfant.
Pour moi, mon appétit eft toujours triomphant,- 
Et je ne boude point. Demain, à l’ordinaire, 
Je me rendrai chez vous, préparez bonne, chere.

d Nfljzca, Ê? à Ruzé.
La féance eft finie, & tout s’eft fait au mieux;

Vous pouvez au logis retourner tous les deux.

.. ...........................................->

S C EN E FI. .

. JOUACHIM, FIERENFAT.

J 0 Ü A C H I M.
jVjTon triomphe eft complet, & j’ai fait des merveilles.' 
filon petit Préfident en a fur les .oreilles ;
Il fort tout courroucé. Pour l’honoré Divan,.
Je leur ai fait entendre un fort beau compliment. - 
Les Edits publiés en forfnp.à l’audience, 
Reftent pour monument de ma grande puiffance.
Enfin de tout'ceci je fuis fort fatisfaif.
Mais d’où te vient', l’ami-, cet air morne & défait?

' F I E R E N FAT.
Seignèur, vous êtes feul content en cette ville;

Vos. procédés de.tous'ont échauffe la.bile: 
L’implacable Divan, contre vous Furieux', 
De vous fuir à jamais a juré fes grands Dieux.
Il dit que vous traitez avec impertinence 
Nafica, fon grand chef; .qu’avec moins d’indécence
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Le dernier des mortels eut été bafoué. 
De tout cela, Seigneur, vous ferez peu loue 
Partpi les gens d’honneur. Et vous êtes', je perde. 
Le feul qui foit venu piller à l’audience.

J OU AC H I M. J
Fiérenfat,ta morale eft affez de faifon, 

Mais, fouvent après coup fe montre la'raifon. . c 
Je ÿoüloisau Divan donner quelque nazarde, ; 
Et m’inquiette peu-du courrouxqu’il me garde. 
On faura le punir, s’il fait trop le méchant ; 
On ca.ffe comme un verre un Divan infolent. . 
Son pouvoir j Fiérenfat, n’eft point inébranlable.

FIE RE N FAT.
Et le vôtre, Seigneur, vous paroit-il plus ftable?

J O U A C H I M.
Quand même de ma Cour j’aurois les défaveux, 

L’événement pour moi fera toujours heureux... 
LeDey fera forcé, foit bon gré, foit grimace, 
De me faire'un pont d’or en me tirant déplacée... 
N’ai-je pas en tout point rempli ,fa volonté ? 
'je fais ce que déjà me vaut ma fermeté/' 
Quand on flatte, -mon cher , 1e pouvoir arbitraire, 
Quoiqu’on dife , ou qu’on fafl’e , on eft bien fûr de plaire.

Frn du fécond Acte.

1 ?
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SCENE L
NASICA, MADAME BON-NET.

Mad. BONNET.
3L.E Bey,, de tous les fatseft le plus infolent, 

Quoi ! cet avantageux , ce fot impertinent 
Ote ici te traiter comme un valet de pique ! . 
Pour théâtre il choifit l’audience publique ! 
Et tu.reftes capot, comme un vil fcélérat 
Qui feroit çonyaineu d’avoir trahi l’Etat? ... 
Ah! béniffons ce jour fi fameux dans ta vie !
Le Peuple t’a nommé pere de la Patrie r 
Et Jouachim en eft le tyran, l’oppreffeur ; 
A ce prix, vépdrois-tù du rang de Gouverneur? 
Il faut avec vigueur réfifter à l’orage : 
Dans cette occafton je voudrais faire'rage.
Si j’étois Nafica, j’inftruirois l’univers 
Des procédés affreux dé cet homme pervers: 
J’en porterais ma plainte à toutes les contrées, 
J’en ferais retentir les voûtes azurées.

N A S I C A.
Ma femme, l’on vous voit toujours prête à blâmer, 

Sans daigner feulement du vrai v.ous informer. 
Dans'tout ce que l’on dit il faut de la prudence.
De lire cet écrit ayez la complaifance, 
Et, lorfque vousfaurez Fordre que j’ai reçu, 
Vous'verrez .'que le bruit eft ici fuperflu.

Mad. BONNET lit.'
» A mon Bey dé Tunis vous rendrez déférence,
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„ Et confine à ma perforine , .aveugle obéiffance.

Après avoir lu.
Hé bien! je fuis toujours de mon premier avis, 

Ces ordres regârdôient fimpleme-ht les Edits..... 
Quoi ! s’il vous" commandoit d’aller tourner la broçhe 
On verroit auffitôt votre grave caboche ,.
Courir à la cuifine, en fâle marmiton ? '
C’eft vouloir déformais paffer pour un oifon. 
Ne connoiffez-vous pas ce Bey fr fôrmidable ?
Il fut, dit-on, jadis, alfez plaifànt à tablé.1 
Mais le. vit-on. jamais, fur les pas des Céfars, 
De nos fiers ennemis attaquer, les remparts ? 
Ses camps les plus chéris ont été les ruelles , 
Et fon pofte d’honneur étoit auprès des belles. 
Ah! pourquoi de terreur avoir un tel excès-- 
Il faut, pour le chaflèr, lui faire fon procès. ... 
Voulez-vous que Tunis vous confidere encore ? 
Que d’être votre époufe en ces lieux je m’honore • 
Panifiez fans délai l’auteur de tant d’affronts. 
Pojùr qui réferyez-vpus' vos carcans , vos prifons ■ 

n a s i c a. ;
Ma femme, de grand cœur, j’admire ton courage : 

'Mais je voudr.ois te Voir un inftant à l’puvrage. .
Tu faurois qu’en ces tems trilles & nébuleux 
Un premier Préfident joue un rôle fâcheux. 
Qu’il, faut', avec refpect, réfifter à fan maître î 
Être rebelle, enfin, & ne pas le paroitre.
Js dois plaire à la cour', au public, au Divan. 
Je ne pôfe mon pied, nulle part qu’en tremblant. 
Tel, qui, loin du danger, fe vantd*& fait le brave, 
Peut-être plus que moi ,fe montreroit efclave.

Mad. BONNET.
( Je vois un des Seigneurs, l’un de nos Préfidens/ 

Qui vient tout à propos juger nos différens.

B 4
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SCENE IL

NASTCA, Màd. BONNET> TAMBOURIN.

TAMBOURIN.

N ous femmes très-inftruits de l’odieufe fcène, 
Qui fait de-notre chef le chagrin & la peine.
Jamais audacieux , avec autant d’éclat , 
Ofa-t-il infulter un grâve Magiftrat ?
Le Divan , tranfporté d’une colere extrême , 
Regarde cet affront comme fait à lui-même. 
Sans un refte de peur qu’infpire encor dé Bey,‘ 
Le traître fous nos coups eut déjà fuccombé.

N A S I C A, à qui l’on remet un billet 
qu’il lit tout haut.

„ Ufant de fes pouvoirs , Jouachim vous ordonné 
M De vous rendre chez lui, fur le champ, en perfonne,

T AM B O U R IN.
Vous n’obéïrez point à ce commandement. 

Seriez-vous donc au Bey fournis fervilement ?
Mad. B O N N E T.

J’ordonne!., L’infolent, fe fert d’un beau langage. 
Amenez le porteur de. ce joli meffage. ,

N A*S-I C A faitflgne qu’il n’entre point.
A Tambourin.

Il m’eft doux devons voir partager mon ennui; 
Mais l’ordre eft trop exprès de me rendre chez lui ; 
Y réfîfter, ferait contraire à la prudence : 
Aux cidres du grand Dey je dois obéiffance.

Il fort.
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S SCENE III.
Mad. BON N E J. TA M B' 0 U RI N.

Plufîeurs dutr.ès officiers du Divan qui entrent'pendant 
' la Scène.

Mad. B ONNET.
Eh bien ! mes chers Meilleurs, laifleréz- vous en paix 
Au- premier de vos chefs donner des camouflets ? 
L’audace du.fier Bey fera-t-elle impunie ? .
Le verrez-vous fans honte opprimer, la patrie ? 
Vous donner chaque jour quelque défagréntent ? 
Ah l ie fouffrirez-vous, .Seigneurs, tranquillement ! 
Verrez-vous, fans frémir , la robe méprifée.
De cet homme/nfolent exciter la rifée ?. ", 
Grand Dieu! je reconnois l’excès de ta bonté!
Mais pourquoi, travaillant à ma félicité , .■
En me donnant d’un homme & le courage & l’ame. 
M’as-tu-laiffé le bras & la main d’une femme?" 
Faut-il, que ce foit moi.', qui formé le deffein 
De rétablir l’honneur du fénat Tunifain ?.... ?

Mais,' où va m’emporter mon infigne folié ?
Je blâme le Divan , feu 1 juge de ma vie , _
Qui renferme en fon fein les Confeillers des rois- 
Les protecteurs du.trône les foutiens.dés loix. ।
Qui pourrait mieux que vous juger dé l’infamie-? . 
Et vanger, en ce jour, votre gldire/avilie . 
Mais-, je vois -le Divan devenir très-nombreux ; . 
Chacun arrive en foule ; à des cœurs courageux - 
Dont l’honneur eft bleffé, -l’on ‘a rien à prefcrire. 
Je pourrais fatiguer ; adieu., je me retire.
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E CENE ir.

Le Divan rajjemblè,

' T A MBO U R I N, N I C 0 L E T.

TAMBOURIN.

JSI O U s voici raffemblés pour la dernierë fois, 
Il faut tomber , Seigneurs , fous les débris des loix. 
La Cour veut tout foumettre au pouvoir arbitraire. 
A fon autorité nous, feuls faifions barrière ...
Votre ame incorruptible arrêtoit fes deffeins : 
On va perdre dans nous les derniers Tunifains. 
Et voilà pour jamais la robe anéantie.
Le defpotifme régné ; il n’eft plus de patrie.
Envain nous nous flattions., par notre fermeté, 
De pouvoir du grand Dey fléchir la volonté. 
Peut-être qu’en ce jour le parti le plus fage 
Serait de fe prêter , de céder à l’orage ;
Plutôt que dehâtër, par un trop vain effort, 
De nos concitoyens le déplorable fort.

N I G O I/E T.
Hé , depuis quand, Seigneur, votreindomté courage 

A-t-il pu fe réfoudre à fouffrir l’efclavage ? 
Avons-nous un moment pour choifir un avis?
Il faut combattre & vaincre, ou, mourir affervis.
Le peuple eft dévoré par l’affreufe mifere ;
Le citoyen aifé manque du néceffairë ;
Par le luxe amolis, les grands font abattus.
Il ne refte à l’Etat que nos/feules vertus. ,. .
Mourons, brâves amis , ou, fauvons la patrie : 
Choififfbns tous les maux plutôt que l’infamie. 
Eft-il quelqu’un de nous, affez lâche , afféz vil, 
Pour délaiffer Tunis en un fi grand péril ? 
Contre la fermeté que peut la violence ? 
A là force oppofons une mâle confiance,.
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©ui, Thémis, nous jurons à vos facrés genoux^ . 
De faire .tout pour vous... Et jamais rien potir nous ; 
U’être unis pour l’Etat, qui dans nous fe raffemble, 
De vivre, de,combattre & de mourir erifemble.

og - JB-TI-L-', ■ m-n---------- g»

. SCENE V.,

Le DIVAN, un des Officiers du Divan.

L’ O F F I C I E R.
> L e Tyran Jouachim , dans fes. hardis exploits^ ■ 

Ne ceffe de braver & le peuple & les loix. 
Un des premiers Cadis, au Divan très-fidèle , 
Arrêté par fon ordre , eft traité de rebelle , 
Pour avoir eu, dit-il, le front de murmurer 
Contré l’Edit cruel qu’il a fait régiftrer.
Mais j’apperçois, Seigneurs, notre chef qui s’avance.

S CENE NI.

LE DIVAN’ N A S I C A.

N A S I C A.
Tl p Bey jufques au bout a pouffé l’infolence. . 

Dans Tunis , a-t-il .dit,.il n’exifte que moi; 
Je fuis chef de l’armée & même de la loi.

„ Le Divan feul prétend me faire réfiftance ;■
« Mais , nous lé formerons à rendre;obéiffance.
5j Qu’il refpeéte furtout les modernes écrits.

Et vous., je vous défends de prendre les aviâ
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A ces mots, prononcés "d’une façon fi fiere , 

J’ài répondu, Seigneurs , d’une fimple manière^ 
Que le Divan favoit fa réglé & fon devoir. 
Et ne reconnoiffoit que du Dey le pouvoir.

Eh. bien ! a dit le* Bey j’irai1 donc en1 perfonne, 
Pour faire exécuter les.ordres que. je donne.
J’qccours vous en inftruire „ & je ne doute pas 
Que bientôt au Divan il ne porte fes pas.

NI CO LE T.
Nés Juges de l’Etat, nés les vangeurs du crime’, 

C’eft foufirir trop lo.ng-téms la main qui nous opprime: 
Le .Tyran à porté, l’audace à tel excès 
Qu’en réglé nous pduvbns lui faire fon procès;
II. faut dè ce. Cadi rendre le fait notoire, 
Au Bey faire iubir un interrogatoire . .. - 
Je le vois, il arrive; Il faut l’embarrafler , 
Avant qu’il ait ici le tems de s’énoncer.
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S CÈNE VIL & derniers. '

L;É D I V A N, L E B E- X, ou J ÔUAC H I M.

NASICA auRez/. ' 
JapPRENS dans le moment , qu’un citoyen fidèle 
Se trouve prifonnier dans’ votre citadelle. 
Inftruifez-nous, Seigneur ,. dé quelle autorité 
Un-des-.premiers Cadis ’eft par vous arrêté.
Le Divan doit ufer du, pou voir légitime;
Qu’il a dé découvrir & de' punir le crime ;
Arrêter un fujet, Fans qu’on fâche pourquoi, • 
Eft un forfait criant, que doit, punir la loi 
C’eft un acté , Seigneur, odieux, téméraire ; 

.-Répondez , quel motif eûtes-vous de le faire ?
J O U A G H I M.

Au lieu de pénétrer dan,s mes fages deffeins,
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C’eft à vous d’écouter mes ordres fouverains.

NASICA.

VouS voudriez en vàin ufer de fubterfuges.
Dites-nous vos râifons, parlez, voici vps Juges.' *

JOUACHIM.

, Ainfi vous voulez donc, par vos témérités, 
Tenter ma; patience-& laffer mes bontés j 
Divan Républicain , qu’enhardit ma clémence;. 
Je v’Oùs forcerai bien à garder -le'filence. 
Devant ce Tribu'nal infolent , effronté J- 
Comme un vil criminel'tjn Bey ferait cité ? 
Petits Robins flétris , je faurai., je vous jure, 
Vous rendre plus fournis & vanger cette injure. 
Quoi donc ! vous vous parez du beau nom de devoir 
Pour ufurper du Dey le fuprême pouvoir. -

Un des Officiers.

On. ne peut plus entendre & fouffrir ce langage.

Un autre Officier.

Tyran , tu nous feras outrage fur outrage.

Ze Divan Je lève.

Plu/ïeurs entourèrent & Jaiffirent le Bey.

. Une voix.

Amis, fecondez-moi, frappons par-tout ce traître.

Une autre voix.

JNon, faifons-leplutôt fauter par la fenêtre.



Une autre.

Avant tout, il faudroit recueillir les avis.

Un de ceux qui ont faifi le Bey le jette 
par 'la'fenetre.

Les avis font tous pris. Allons, faute Marquis.

N A S I C A.

Puiffe de Jouaçhim. le fort- trifte & Funefte 
Des mauvais’ citoyens épouvanter le reftel

f i n. :










